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ONSEIGNEUR, 


L ane  de  Balaam  parla,  & dît  h fon  maître  : Pour- 
quoi me  frappes-tu  ? Il  vit  tout  Je  premier  l’ange  du 
Seigneur  qu,  croifoit  le  (entier  avec  fon  erée'fW 
boyante;  ne  puis-je  donc,  aufli-bier  que  cet  âne 
Monfe.gneur,  ouvrir  la  bouche,  & vous  dire , Pour-’ 
quoi  nous  frappez-vous?  votre  bâton  pafioral  do,?r  il 
s unir,  pour  notre  malheur,  h la  verge  de  fer  des  Mi- 
gres de  notre  bon  Roi  ? ne  voyez-Ls  pas  le  gfî  e 
te  la  h rance  qui  vous  menace?  1 * g nie 

J’ai  lu,  Monfeigneur,  votre  lettre adreflle  aux  curés 
de  votre  d.ocefe,  où,  comme  Balaam,  vous  béSÏ 
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robJmce  due  aux  Cve^ini  ^Tq'.et 
prouver  par  des  paflaees  de  '’F  > ! pretena 
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nos  ennemis.  J’en  ai  été  bien  fâché,  morguienne  , amU 
que  nos  voifins;  car  nous  avions  de  vous  bonne  opi- 
nion. _ Dites-moi,  qui  vous  fait  parler  comme -ça. 
n’avez-vous  pas  un  affez  gros  bénéfice?  ou  fi  ceft  parce 
que  notre  Parlement  n’a  point  voulu  de  votre  Aflem- 
blée  provinciale , dont  vous  étiez  le  magnifique  pru- 
dent? Ma  femme  , Magdeleine,  a pleuré  fur  vous  ; elle 
voulait  vous  écrire  qu’elle  a lu  dans  1 Evangi  e , que  e 
pafteur  qui  livroit  fes  brebis  aux  loups  , étoit  entre 
dans  la  bergerie  par  la  fenêtre.  — Mais,  je  lui  ai  dit  : 
Laiffez , Magdeleine  ; c’eft  à moi  à répondre  aux  lornettes 


de  Monfeigneur. 

Je  fuis  le  Magifter  de  mon  village  , voyez - vous  ; 
j’ai  enfeigné  le  latin  à monfieur  notre  Curé  , qui  eit  un 
homme  favant,  qui  deviendra  peut-être  Evêque,  Arche- 
vêque tout-' comme  vous,  & qui  fera,  plus  que  vous  , 
franc  de  nom  & de  conduite.  Dimanche , il  monta  en 
chaire  , & nous  dit  : « Mes  enfans  , on  a parle  de  vous 
à Vizille.  Là , il  y avoir  les  Nobles,  le  Cierge,  & 
meflieurs  les  Députés  de  tous  les  ordres  & de  toutes 
les  communautés  de  la  Province  ; le  bon  efprit  les 
avoir  conduit  ; il  leur  diûera  toujours  ce  qu  il  faut 
faire  ; repofez-vous  fur  eux , & foyez  bien  surs  que 

tout  ira  pour  votre  intérêt  ». 

Monfieur  le  Curé  garda  votre  lettre  dans  fa  poche , 
qui  n’étoit  faite  que  pour  intimider , défefpérer  le  peu- 
ple & fervir  les  mauvais  projets  des  Mmiftres  , qui  veu- 
lent nous  dévorer  tout- d’un -coup,  en  nous.  faifant 
paver  les  vingtièmes  à la  rigueur  , une  grolle  impoii- 
tion  pour  tenir  lieu  des  corvées  , & tout  en  continuant 
celle  pour  le  rachat  des  offices  municipaux  , quoique 
ces  offices  foient  payés  depuis  bien  long-temps  & plus 
de  quinze  cent  mille  francs  par-delà  -,  en  nous  otant 
notre  Parlement,  qui  nous  a toujours  défendus  des  gens 
de  la  finance , pour  nous  faire  juger  par  des  hommes 
fans  foi , fans  loi , fans  religion , qui  n oilt  p«  plus  de 
fcience  que  notre  fonneur  de  cloches,  — Mais  reve- 
nons à vos  Cornettes. 


Si  Pon  prenoit  h la  lettre  comme  vous,  Monfei- 
gneur,  qui  fuyez  le  bon  fens , cette  fentence,  Rende^à 
Céfar  ce  qui  ejl  à Céfar  : fi  nous  étions  obligés , parce 
que  notre  monnoie  porte  la  figure  de  Louis  feize , de 
donner  à ce  bon  Roi  toutes  nos  piftoles  , ah  ! Monfei- 
gneur  , vous  jureriez  comme  un  damné  cpntre  la  fainte 
maxime,  & contre  la  gravure  qui  réduiroient  votre  gran- 
deur à vivre  de  racines , & à voyager  à pied , comme 
les  Apôtres,  que  plufieurs  Evêques  repréfentent  fi 
mal. 

Jefus-Chrift , par  fa  réponfe  , laiffa  la  queftion  indé- 
cife  fur  la  légitimité  de  Pimpôt  exigé  par  Céfar.  — Ce 
Prince  avoit  accordé  a meilleurs  les  Juifs,  fureté  & pro- 
tection , le  droit  de  bourgeoise  romaine  : la  monnoie 
de  la  Judée  portoit  fon  effigie;  Pimpôt  n’étoit  pas 
établi  fans  caufe  ; la  queftion  n’étoit  adrefTée  que  par 
quelque*  Juifs  qui  avoient  de  mauvaifes  intentions, 
— Audi  le  Seigneur  fe  contenta-t-il  de  leur  répondre  : 
Rendez  à Céfar  ce  qui  eft  à Céfar  ; à Dieu  , ce  qui  eft  à 
Dieu. 

Les  Apôtres,  nous  dites-vous,  ont  prêché  la  même 
do&rine.  — Eh  ! nous  le  favons  bien , Monfeigneur. 
Quoique  notre  ménagère,  qui  n’eft  pas  une  bête,  fou- 
tienne  que  faint  Paul  parloit  la  bouche  ouverte , lorf- 
qu’il  ordonnoit  aux  femmes  d’obéir  k leurs  maris,  je 
fuis  convaincu  , fur  mon  ame  , qu’il  parloit  bien  & 
très-bien  , lorfqu’il  difoit  : « Que  tout  homme  foit  fou- 
» mis  aux  puiffances  fupérieures , car  c’eft  Dieu  qui 
» les  a établies;  quiconque réfifte  k la  puifTance  , réfifte 
» à l’ordre  de  Dieu  ; & ceux  qui  y réfiftent , s’attirent 
» eux-mêmes  leur  condamnation  ». 

Mais  voici  comment  un  bon  prêtre  doit  expliquer 
cela  à fes  ouailles.  = Dans  une  monarchie,  en  France 
par  exemple,  c’eft  la  LOI  qui  eft  la  puifTance,  puif- 
que  le  Roi , avant  de  monter  fur  le  trône , jure  lui- 
même  de  Pobferver  & de  la  garder.  La  loi , c’eft  la  rai- 
fon  ; = la  rai  fon  vient  de  Dieu  ; = qui  défobéit  à la  loi , 


défobéit  a Dieu.  ==  Ainfi  , lorfque  des  Miniftres  veu- 
lent renverfer  la  lôi  , ils  commettent  le  crime  affreux 
de  ieze-Matefté  nationale  , royale  , naturelle , divine* 
*==  Leur  défobéir,  &Jes  punir  , c’eft  obéir  à la  LOI  , 
qui  eft  U.ptnffànce  dont  parle  faint  Paul;  à la  raifon  , 
qui  Ta  dicfée  ; à Dieu  , qui  eft  le  principe  de  la  loi  & de 
la  raifon. 

Ou  en  feroit-on,  Monfeigneur , fi  Ton  ne  pouvoir 
Un  peu  devifer  fur  cjs  maximes  apoftoliques  ; s’il 
faüoit  abfolument  s’en  tenir  au  fens  littéral?  Nos 
braves  martyrs  au  roi  en  t donc  eu  tort  de  défobéir  aux 
médians  Prin  es  qui  vouloient  les  forcer  à renier 
leur  fainte  religion.  — Il  faut  de  l’explication  a tout, 
Monfeigneur  Georges.  T es  martyrs  nous  ont  montré 
la  borne  de  l’obéiflànce.  Un  honnête  homme  fe  doit 
•fion-*  feulement  à fa  religion  , mais  encore  à fa  patrie. 
Et  penfcz-vouv  qu’un  foldat  & un  officier  des  armées 
foient  obligés  en  confcience  d’aller,  fur  un  ordre  du 
JRoi , égorger  fon  pere  & fa  mere  ? — Et  penfez-vous 
que  les  gens  d’à  - préfent  ne  foient  pas  obligés  de 
ioutenir  les  droits  de  ceux  qui  viendront , & qui  nous 
Hiaudiroient  , au  lieu  d?  donner  des  meffes  pour  le 
xepos  de  nos  âmes , lorfque  ces  diables  de  brigadiers 
des  tailles  vieniroient  leur  enlever  toute  leur  récolte  ? 
— Il  faut  la  juitice  pour  tous , Monfeigneur , pour 
les  Rois  comme  pour  les  bergers.  Ces  pauvres  enfans  ! 
Ils  diroient  : Ah  ! fi  nos  anciens  avoient  tenu  bon  , 
s’ils  n’avoient  pas  fouffcrt,  comme  des  moutons , l’in— 
] jfiice  des  Miniftres  de  ce  temps-là,  nous  ferions  ré- 
compenfés  de  nos  travaux  par  les  fruits  de  la  terre  ; 
mais,  hélas  , nous  allons  mourir  de  faim,  nous,  nos 
femmes  & nos  enfans  ; les  Miniftres  du  Roi  prennent 

tout. On  ne  tient  pas  , Monfeigneur , à des  raifons 

comme  ça.... 

Et  pais,  Monfeigneur,  favez-vous  que  nous  avons 
xm  ?<ftj  en  Dauphiné^,  du  14  mars  13491  par  lequel 
Humbert  II , le  dernier  de  nos  anciens  Dauphins,  nous 


donne,  de  notre  confentement , au  premier  garçon 
du  Roi,  à condition  qu’il  jurera  de  conferver  nos  droits 
& nos  privilèges  -,  à défaut  de  quoi , il  nous  eft  permis 
de  lui  défobéir  impunè , ce  qui  veut  dire,  au  cas  qu*. 
vous  ayez  oublié  le  Latin  comme  le  FrANço  is  , im- 
punément , avec  jufiice ? Eh  ! dame  , Monfeigneur  , les 
Rois  n’ont  - ils  pas  une  parole  comme  les  autres  hom*. 

mes  ? Parole  de  Roi , c eft  tout  comme  quand  Jupiter 

juroit  par  les  eaux  du  Styx  ; il  n’y  avoit  plus  de  retour  * 
voyez  - vous  ; & , cependant  , maigre  les  loix  de  la 
France,  que  l’on  a juré  d’obferver  , malgré  l aèle  du 
Dauphiné  & le  ferment  requis , on  veut  tout  détruire 
èu  nom  du  Roi  ; violer  nos  privilèges , braver  nos  ré- 
clamations -,  enfin  , pour  furcroît  de  malheur , nous 
mettre  à tous  un  bâillon , pour  nous  empecher  de  par- 
ler , &:  même  de  crier  quand  nous  fouffrons. 

Le  juge  de  notre  village  qui  ne  peut  plus  juger  , 
parce  que  les  Minières  ont  cafté  la  juftice , répété  tous 
les  jours  : Pacla  funt  fervanda  ; il  faut  tenir  fes  engd- 
gemens.  — Il  nous  dit  que  c’eft  la  loi  romaine  ; maïs 
je  penfe  que  c’eft  encore  la  loi  naturelle  *,  Pende ^ a 
chacun  ce  qui  lui  appartient  ; & la  loi  divine  : Le  bien 
d1  autrui  tu  ne  prendras • Nous  payons  pour  avoir  juftice 
par  nos  Magiftrats , & fureté  par  nos  militaires;  fidori 
nous  enleve  les  uns,  & que  l’on  faite  fervir  les  autres 
contre  nous , je  crois , morbleu  , que  nous  ne  devons 
plus  rien.  — A bon  chat  bon  rat.  Qui  trop  embrafto, 
mal  étreint  ; auiîi , pourquoi  ces  Miniftres  ne  tondent» 
iis  pas  la  brebis  fans  l’écorcher'? 

Dites  - nous , Monfeigneur , vous  qui  citez  a faux 
l’Evangile  , eft-ce  bien  religieux  cela , que  de  voler 
les  pauvres  laboureurs,  pour  avoir  de  quoi  faire  diver- 
tir des  fainéans,  certains  beaux  meftieurs  de  la  Cour, 
qui  nous  regardent  d’un  air  fi  fier  ? 

Enfuite  , Monfeigneur  , vous  nous  citez  Boftuet  , 
qui  dans  fa  belle  phrafe  ne  s’eft  gueres  entendu  lui- 
msmc,  lorfqiul  dis  « que  Dieu  & les  Rois  ont  leur 
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» trône  dans  nos  confciences  » ; Bofliiet  qui  flagôrnoit 
le  Roi , pour  avoir  une  charge  d’Evêque.  Et  pourquoi 
nous  avoir  pafTé  fous  lïlence  Mafïillon , ce  brave  fai- 
feur  de  remontrances  ? il  valoit  bien  votre  Bofluet 
cehll-là  , puifque  , quoiqu’il  eût  envie  d’avoir  une 
charge  comme  la  Benne,  il  n’en  difoit  pas  moins  au 
Roi  de  bonnes  vérités. 

Mais  n avez-vous  point  fait  comme  ces  philofophes, 
contre  lefquels  vous  ave^  per  formellement  tant  raifort 
de  déclamer , qui  commentent  maîicieufement  des ’paf* 
fages  ifolés  de  l’Ecriture- fainte,  fans  vouloir  les  expli- 
quer par  les  précédens,  ou  par  les  fuivans?  Il  falloit  \ 
Monfeigneur,  palTer  de  Bofluet  prédicateur,  à Bofluet 
évêque;  & vous  auriez  lu  dans  fa  politique  de  l’Ecri- 
ture, ces  belles  paroles  : « Il  y a des  loix  dans  les  Em- 
« pires , contre  lefquelles  tout  ce  qui  fe  fait  eft  nul  de 
» plein  droit  ; & dont  la  vigilance  & l’aâion  contre 
» les  injuflices  & les  violences  font  immortelles  ». 
C’eft  bon,  c’eft  clair  cela,  & non  pas  votre  amphi- 
gouri des  trônes  & des  confciences. 

Four  nous  inviter  encore  à une  obéiiïànce  aveugle, 
Monfeigneur  , vous  nous  citez  faint  Pierre , « qui  veut 
»’  que  Ton  foit  fournis  aux  gouverneurs  & chefs, 
» comme  envoyés  de  Dieu  ».  Je  conviens  de  tout  cela  ; 
= mais  votre  citation  n’eft  pas  k la  chofe  : Brienne 
& Lamoignon  feroient  donc  envoyés  de  Dieu  ...! 

Faut-il  que  vous  vous  attachiez  toujours  à la  lettre? 
Les  Suiffes , félon  vous , eurent  donc  tort  de  défobéir 
à Griller,  ce  méchant  gouverneur  de  leur  pays  pour 
l’Empereur  Albert;  à Griller,  qui  pouffa  le  mépris 
pour  eux , jufques  à vouloir  leur  faire  fléchir  le  genou 
devant  fon  bonnet,  qu’il  avoit  mis  au  bout  d’une 
pique.  = Que  de  révérences,  Monfeigneur,  vous 
auriez  fait  faire  à Guillaume  Tell,  & k ces  braves  Hel- 
vétiens  l yous  ne  leur  donneriez  point  encore  l’ab- 
folution  de  leur  courage  6c  de  leur  amour  pour  la 


liberté,  qu'ils  n’euffent  demandé  un  Roi  h Jupiter  J 
comme  les  grenouilles  de  Phedre. 

Quant  à ces  foîdats  de  Rome  , dont  vous  nous 
parlez  avec  tant  d’emphafe  , qui  préférèrent  de  mourir 
dans  les  tourmens , plutôt  que  de  renier  Jefus , & fe 
révolter  contre  leurs  princes  ; je  vous  répondrai,  fauf 
votre  refptél: , Monfeigneur,  qu’il  étoit  dans  les  vues 
de  Dieu,  que  leur  fang  fût  comme  une  lemence  de  la 
religion  chrétienne:  — Sançuis  martyrum  , jcm>n  Ckrif- 
tianorum.  — Maintenant  que  cette  religion  eft  folide- 
ment  établie , jé  fuis  bien  douteux  que  fi  le  Pape  fe 
faifoic  Turc , & qu’il  voulût  forcer  fes  fujets  a fe  faire 
circoncire,  ceux-ci  ne  le  fiffenr  defcendre  de  fou 
trône,  & ne  le  miflent  aux  petites  maifons,  plutôt 
que  de  préfenter  leurs  têtes  à couper. 

Vous  nous  dites  enfuite,  Monfeigneur,  « Que  les 
» intentions  de  Sa  Majefté  font  oppofées  à toute  ombre 
» d’oppreffion  , autant  que  la  lumière  l’eft  aux  téne- 
» bres  ».  Cette  affertion  eft  vraie , malgré  l’hyperbole. 
= Le  roi  eft  bon  ; — mais  fes  Miniftres  le  trompent  ; 
car  ce  font  eux  qui  prétendent  dévorer  la  terre  , la 
moiflon  & le  laboureur.  Les  mauvaifes  gens  ! Dieu 
me  pardonne.  Et  puis , Monfeigneur , vous  croyez  à 
leurs  belles  paroles  ! Vous  invitez  notre  bon  pafteur  a 
lire  une  lettre  pleine  de  menteries,  dans  la  chaire 
de  vérité!  Quand  Mefleigneurs  les  Intendans  font 
courir  des  lettres  de  cette  efpece  ; quand  MM.  les  fub- 
délégués  prêchent  le  menfonge  & l’iniquité  ; quand  leurs 
vicaires,  MM.  les  brigadiers  des  tailles,  trompent  le 
peuple;,  tous  ces  gens-là  font  leur  métier;  mais  vous , 
Monfeigneur  , tu  quoque  ! 

M.  le  principal  Miniftre  vous  a-t-il  fi  bien  donné 
la  berlue,  que  vous  n’ayez  vu  tous  ces  beaux  édits 
affichés  aux  quatre  coins  du  Royaume;  ces  édits  qu’on 
a fait  écrire  fur  les  regiftres  du  Parlement  par  des 
foldats  ? Mon  pauvre  grenadier  Jofepb,  hélas!  lorf- 
que  j’y  penfe,  cela  me  fendit  le  cœur  en  le  voyant 


a la  porte  du  palais,  avec  fon  fufil  & là  bayonnette 
reluifante.  Je  l’approchai  ; il  avoit  aufli  le  cœur  gros  ^ 
=•  Voyez,  mon  pere , me  dit-il,  le  rôle  infâme  que 
Ton  me  fait  jouer!  = On  a fait  fortir  nos  braves  Ma- 
giftrats  du  temple  de  la  juftice  , & ce  Monfieur  ***  , 
dont  le  château  eft  dans  notre  village  ; cet  homme  fi 
bon , qui  nous  protégeoit  tous  contre  les  meffieurs  de 
la  finance.  = Sais-tu,  mon  ami,  lui  dis-je,  que  les 
'Miniftres  vont  ruiner  ton  pere  & toi , tes  voifins , la 
France  entière  ? Ils  ont  mis  fur  le  corps  des  pauvres 
payfans , toute  l’impofition  pour  la  corvée , que  Mef- 
Ceurs  du  Clergé  & de  la  Nobîefle  de  cette  Province 
veulent  partager  fi  généreufement  avec  eux.  ==  Ils  ont 
créé  une  Cour  pléniere , où  l’on  fera  des  galas  à nos  dé- 
pens , en  nous  impofant  a volonté.  Ils  continueront  a 
exiger  le  double  vingtième , quoiqu’il  eût  dû  cefîer 
après  la  guerre;  encore  veulent-ils  le  prendre  à la  ri- 
gueur , 6c  encore  fe  retiennent-ils  d’accumuler  impôts 
fur  impôts , en  cas  de  nécefïité. 

Mon  grenadier  écumoit  de  rage  ; il  vouloit  défërter. 
Non  , mon  ami , lui  dis-je,  c’eft  une  lâcheté  ; il  ne  faut 
pas  voler  le  Roi.  = Va,  je  t’acheterai  ton  congé,  dût-il 
m’en  coûter  600  liv.  ; en  attendant , mon  Jofeph , ne 
mets  dans  ton  fufil  que  de  la  poudre  à poudrer. 

A la  journée  des  tuiles , le  Peuple  an  défefpoir , 
lançoit  à la  troupe  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fa  main  ; 
Jofeph  6c  fes  camarades  recevoient  tout  fans  fe  défen- 
dre, réfolus  de  mourir  plutôt  que  de  verfer  le  fang 
de  leurs  concitoyens.  Il  y en  avoit  bien  quelques-uns 
qui  s’impatientoient  beaucoup  ; mais  ce  s braves  Mefi- 
Feurs , les  Officiers  d’Auftrafie  & de  la  Marine , leur 
donnoient  l'exemple  de  la  modération  & de  l’huma- 
nité. Ils  étoient  blefTés  comme  eux  ; le  fang  ruifTeloic 
le  long  de  leur  vifage  ; cependant  ils  crioïent  à leurs 
foldars  : Mes  enfans  , voyez  , faites  comme  nous  \ la 
rage  de  ces  infortunés  pafTera  ; ils  nous  aimeront;, 
iis  nous  béniront  de  ce  que  nous  les  aurons  épargné^ 


===  Leur  bon  cœur , leur  prudence  , l’humanité  de  M.  le 
Duc,  les  foins  de  MM.  les  Officiers  municipaux,  ehipê- 
ch^re;  t les  plus  grands  défordres. 

C’eft-la  fe  conduire  , Monfeigneur  ! Mais  , quand 
vous  dorez  la  pilulle  des  Minières,  pour  nous  la  faire 
avaler  , malgré  Ion  amertume  ; — quand  vous  feignez 
d’ignorer  les  enregiltremens  militaires  de  ces  édits  rui- 
neux , les  arretés  des  Cours , les  délibérations  de  tous 
les  ordres  de  T£tat , qui  rejettent  ces  édits  comme  op- 
pre.Ieurs  & deltru&eurs , les  Mémoires  du  Clergé  dont 
je  crois  que  vous  faites  partie,  ne  craignez  vous  point 
de  rougir  un  jour  de  votre  conduite  , qui  n’eit  ni  chré- 
tienne , ni  décente  , ni  félon  le  droit , en  ce  quelle  fe 
trouve  directement  en  oppofition  avec  les  principes  ce 
les  fintimtns  de  l’églife  gallicane , configures  tout  au 
long  tn  fon  mémoire  au  Roi , fur  les  affaires  présentes? 

Vous  nous  affiirez  enfuite  , Monfeigneur , que  les 
Rois  ne  tiennent  leur  puiflance  que  de  Dieu  ! Ce  que 
vous  avanctz-là , eft  contredit  par  la  nature  des  choies; 
car  il  me  femb'e  qu’il  faut  que  l’évêché  foit  avant  l’Evê- 
que ; la  cure,  avant  le  Curé.  Ainli , en  palfant  du  pe- 
tit au  grand , vous  avez  dû  comprendre  que  les  Peu- 
ples exiftoier.t  né^  effacement  avant  les  Rois,  & quils 
auroient  eu  des  t^tes  fans  cervelle  , s’ils  avoient  dit  h 
celui  qu’ils  choififfoient  pour  les  gouverner  : Fais  tout 
ce  que  tu  voudras  , le  mal  comme  le  bien  , fais-nous  bat- 
tre de  verges , fais-nous  mourir  injuftement , nous  fouf- 
frirons  fans  murmure  , tu  n’auras  de  compte  a rendre 
qu’a  Dieu  feul  de  tes  violences. 

Pouvez  - vous  encore , Monfeigneur  , parler  a des 
hommes  de  ce  moyen  fi  vain  , fi  puérile  , que  don<~ 
nerent  ces  méchans  Papes , afin  de  prouver  qu’ils  avoient 
le  droit  de  difpofer  des  Couronnes , malgré  les  Rois  & 
leurs  Peuples  ? Les  Rois  prétendirent  de  meme  que  leur 
puilfance  venoit  du  paradis  ; ils  fe  fervirent  efficacement 
du  même  moyen  contre  les  Papes , qui  n’oferent  le  com- 
battre , de  crainte  de  faire  douter  auffi  de  leur  origine 
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cclefte.  — Mais  ce  moyen  n’augmente  de  force  nî  de 
vérité  aux  yeux  de  la  bonne  raifon , qui  décidera  tou- 
jours, au  nom  du  Ciel  & de  la  nature,  que  les  Papes  & 
leurs  Vicaires  doivent  fe  contenter  de  prêcher , prier  & 
édifier. 

Les  Rois  tiennent  leur  Couronne  de  Dieu!  Mon- 
feigneur , qui  eft-ce  qui  mit  Pépin  fur  le  trône  ? n’eft-ce 
pas  les  François?  Per  eleclionem  omnium  Francorum , in 
regni  folio  fublimatus  ejl.  Le  Roi  Robert  nous  remercia  , 
de  toute  fon  ame , de  ce  que  notre  choix  étoît  tombé 
fur  lui , G allie. inos  liber  alitas  ad  regni  provexit  fajïigia. 
Vous  verrez  tout  cela  dans  Bouquet,  au  recueil  des  hif- 
toires  , tome  <;  , pag.  9;  & dans  la  charte  ioij. 

Vous  ignorez  donc  , Monfeigneur  , qu’il  ne  fe  faifoit 
point  de  loix,  qu’elles  n’eufTent  été  approuvées  par  les 
François  , qui  difofcnt  trois  fois  : nous  fommes  contens. 
Liiez  les  capitulaires , tome  premier  , pag.  194.  Main- 
tenant, que  les  François  font  trop  nombreux  pour  être 
tous  afîlmb’és  , c’eft  à la  Cour  des  Pairs  & aux  Députés 
des  trois  Ordres  de  toutes  les  Provinces , à confentir 
la  loi*  cette  grande  aflemblée  s’appelle,  Monfeigneur, 
les  Etats- généraux. 

Vous  ne  connoifTez  pas  non-plus  Maflillon  , ce  brave 
Evêque  de  Clermont,  qui  avoit , plus  que  vous,  d’amour 
&.  de  follicitude  pour  le  Peuple  François  ; vous  en  juge- 
rez par  la  maniéré  généreufe  dont  il  s’exprimoit  devant 
Louis  quatorze  & toute  fa  Cour,  dans  fon  fermon  du 
dimanche  des  rameaux. 

« Un  Prince  n’eft  pas  né  pour  lui  feul;  il  fe  doit 
» à fes  fujets  ; les  Peuples , en  l’élevant , lui  ont  con- 
» fié  la  puiiTance  & l’autorité;  ce  n’eft  pas  une  idole 
9?  qu’ils  ont  voulu  fe  faire,  pour  l’adorer;  c’eft  un  fur- 
» veillant  qu’ils  ont  mis  à leur  tête  , pour  les  protéger 
» & pour  les  défendre.  Oui  , Sire  , c’eft  le  choix  de  la 
» Nation  , qui  mit  d’abord  le  feeptre  entre  les  mains  de 
« vos  ancêtres  ; le  Royaume  devint  enfuite  l’héritage  de 
» leurs  fuccelfeurs  ; mais  il  le  durent  au  confentement 
» libre  des  fujefs  ». 
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le  bon  Evêque  ! Il  ne  craignoit  pas  de  dire  îa 
vérité  en  préfence  du  plus  vain  de  tous  les  Rois.  - Et 
vous , pour  combattre  nos  droits  , toutes  les  autorités 
tirées  de  notre  hiftoire  & de  nos  capitulaires,  vous  nous 
apprenez  gravement  que,  dans  fon  miftrere y le  Roi 
David  a dit  au  Seigneur  : Tibi  foli  peccavi  : j ai  pèche 
contre  mous  feul  A l'aide  de  ce  foli,  vous  prétendez 
que  les  Rois  ne  tiennent  leur  Couronne  que  de  Dieu  , 
& ne  doivent  compte  qu'a  lui  feul  de  leurs  mauvaifes  ac- 
tions ; fur  la  foi  de  ce  foli , vous  foutenez  que  les  Mi- 
niftres  peuvent  mettre  impunément  la  France  fans  def- 
ius  deflous;  que  les  François  ne  fauroient  réclamer  leurs 
loix  conflitutionnelles  , ni  Meilleurs  les  habitans  du 
Dauphiné  les  conditions  du  tranfport  de  leur  Province 
à la  Couronne  ; vous  allez  , à plus  de  2000  ans , cher- 
cher dans  le  miferere  le  titre  de  la  fervitude  des  Peuples  l 
Oh!  Monfeigneur  Georges  de  Pompignan,  le  Roi 
prophète  pleuroit  en  prononçant  ce  fatal  foli , il  pre- 
voyoit  que  vous  en  feriez  une  application  cruelle.  Oh  ! 
vous  êtes  bien  méchans  dans  votre  famille  ! 

Ce  font  de  pareilles  inepties , Monfeigneur  , que  vous 
donnez  pour  des  raifons  à des  François  ; à ce  Peuple 
éclairé  qui , depuis  plufleurs  mois  , eft  dans  la  confier- 
nation  ; à ce  Peuple  ruiné  par  les  déprédations  paüées , 
& que  l’on  voudroit  impitoyablement  écrafer  par  e 
nouvelles  impofltions  ! — V ous , par  état , le  pere , e 
foutien  des  malheureux , vous  ofez  leur  inlulter . Vous 
êtes  affez  flatteur  pour  citer  a des  François  des  maximes 
defpotiques  , tirées  d’un  certain  difeours  de  leurMiniltre 
principal  ; & ce  font  ces  maximes  & les  vôtres  que  vous 
voulez  , fuivant  votre  expreflîon  , que  l on  prêche  fur  les 

toits!  . r. 

Ah!  montez -y  tout  le  premier,  Monleigneur. 
— De-là  comme  fange  de  la  nuit, ^ fur  le  pinacle  du 
temple,  vous  montrerez  a vos  prôneurs  du  delpo- 
tifme  les  diverfes  Provinces  de  France  , où  les  démons 
de  la  Cour  veulent  établir  leurs  grands-bailliages  ; vous 


adorer1  *rel^eS  Prjm^cres  préfiJences  à qui  voudra  les 
la  Tn  ,4  00  j i concert  avec  les  ramoneurs  tenant 

1C  r,du  grand-bailliage  de  Rennes , vous  fur  les  toits  , 

tere7  °U  ^ tu^aux  leurs  cheminées  , vous  chan- 
mérx^°UVr  prezBrienne  & Lamoignon,  leurs  fa- 
fur  Val  ltS  ’ *”  3 V°S  reSards  Pe  porteront  fur  Lyon  , 
béned.V>nCe^  & V°US  V°US  hàterez  de  donner  votre  fainte 
croître  ' ^ °fS  ,Pauvres  tribunaux , qui  ne  peuvent  ni 

Excu’fez  PM  Pefer  S loPProdre&  l’ignominie. 

_ *cu  ez  > Mpnfeigneur , de  ma  franchife  villageoife. 

lettre  nf°U.  enCOre  ajouter  <PJe  vous  finiriez  votre 
m nerP  | T V°US  aU"6Z  dÛ  la  com™ncer  & la  ter- 

perZl  T Tr^i1^  à notre  P^eur  : m^uUuz 

bunn\/rnr  f contentions  prèjenus  ; auJJÎ- 

tlZ/TmeS'n°US  PAS  ]UZeS-  ~ Vous  voyez  , Mon- 
que  lnV^1»6  ,SAe-  PU'S  P3S  Mag,fter  pour  rien,  & 

foum’is  à ma  f"  îft  pv°nfé^enC  7 °n  Peut  étre  meure 
fed  & de  n 'Z?6™  ej  L L ’ Peccafîl > non  adjicias  iteràm  ; 
fiaflic.  Cap  f i”  y.  Ut  Übl  dimutantur-  Eccle- 

J ai  1 honneur  d etre  , avec  i n très-profond  refpecl , 
M0NS£IGN£UR5 


Votre  très -humble  & obéifTant 
ferviteur,  Blanchard, 
Magijlcr  du  village  de  Moivieux. 
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